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Des cadets de la science
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C oncerts, débats publics, per-
formances chorégraphiques,
pièces de théâtre, stands de

présentations... une rencontre scienti-
fique peut parfois prendre des allures
de festival. Il en va ainsi du 13e congrès
de la Société internationale d’ethno-
biologie, qui vient de se tenir à Mont-
pellier du 20 au 25 mai dernier.
Au-delà des habituels échanges entre
chercheurs, il empruntait en effet de
multiples autres formes, investissant
différents lieux de la ville et s’adressant
à des publics très variés. 
Ainsi, à côté du colloque scientifique 
– la partie « on » du festival –, auquel
ont pris part près de 700 chercheurs, se
tenait un grand nombre d’événements
connexes, accueillant à la fois des
représentants des peuples autochtones
venus pour l’occasion, les habitants de
la capitale languedocienne et des
élèves du Languedoc-Roussillon parti -
cipant à des projets pédagogiques sur
le sujet.
Cette organisation, pour le moins sin-
gulière s’agissant d’une manifestation
scientifique, correspond à la philoso-
phie propre à la discipline. « Consacrée

à l’étude des savoirs natu-
ralistes des sociétés locales,
l’ethnobiologie  associe
directement à sa démarche
les communautés concer-
nées », indique Edmond
Dounias, organisateur du
congrès (cf. entretien ci-
contre). Cette édition du
congrès biennal avait, en
outre, pris le parti d’ouvrir
le débat au grand public,
aux scolaires et au monde
associatif, en se déroulant
en même temps que la fête
de la biodiversité organisée
par la ville. Les enjeux de
l’ethnobiologie sont en
effet en rapport avec les
grands problèmes environ-
nementaux contemporains
et concernent l’opinion
tout entière. Ils reposent sur
le principe de l’indissociabi-
lité entre diversité biolo-
gique et diversité culturelle.
« On ne peut pas prétendre
préserver les ressources de
la planète et la diversité

la première fois avec des jeunes, 
nous avons adopté la démarche
complète d’un scientifique »,
indique-t-il. Avec leur mentor, ces
« cadets de la science » sont partis de
constatations sur le terrain pour éla-
borer des hypothèses, échafau-
der un protocole d’étude puis
collecter et analyser des
données. Après avoir
mené à bien leur
recherche, ils ont
restitués les résultats
obtenus à travers la
conception d’un poster
scientifique, la communication des
résultats lors d’une conférence

publique dans la capitale
camerounaise et la
rédaction de la fameuse
publication. Concrète-
ment, leur travail porte
sur l’impact de l’urbani-
sation et des change-
ments environ nementaux
sur la population de
Cétoines – des coléo-
ptères – du site menacé
de Mbam-Minkom dans
la grande périphérie de

Yaoundé. Après
leurs cours, car ils
sont étudiants en

lettres ou en droit à
l’université pour
la plupart, et

pendant un an, ces
jeunes scientifiques

amateurs sont venus
courir la forêt pour

échantillonner des insectes.
Afin de pérenniser l’opération,

d’avoir un suivi régulier même en leur
absence, un habitant des environs a
été associé à l’expérience, recevant la
même formation technique qu’eux.
« Leur travail apporte des éléments
utiles, des données complémentaires
aidant à l’évaluation de l’avenir de la
biodiversité dans la région », précise le
spécialiste. Une telle collaboration

E xpérience inédite pour des étu-
diants de Yaoundé…  Membres
du club jeunes IRD Cameroun 

(cf. encadré), ils ont été associés à
toutes les étapes d’une étude scienti-
fique, de sa conception à la diffusion
des résultats, étant même co-auteurs
collectivement d’une publication scien-
tifique en bonne et due forme ! Pour
l’entomologiste Philippe Le Gall, qui a
encadré ce travail et cosigne l’article
avec eux, c’est là l’aboutissement
d’une enrichissante collaboration,
menée par l’IRD au Cameroun et 
l’association CIAH depuis 2006. « Pour
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biologique qui les constitue sans
défendre les savoirs locaux naturalistes,
garants d’une bonne gestion de la
nature », explique l’ethnobiologiste
Edmond Dounias. 
L’histoire environnementale fait remon-
ter le début de la disparition de la bio-
diversité au siècle dernier, alors que les
sociétés humaines locales vivent en
bonne intelligence avec la nature
depuis des millénaires. C’est donc
auprès d’elles, avec leur expertise et
avec l’adhésion de l’opinion publique,
que l’ethnobiologie s’emploie à trouver
des solutions pour une gestion harmo-
nieuse des ressources naturelles. !

Contact
edmond.dounias@ird.fr
CEFE (IRD, CNRS, universités 
Montpellier I, II, III et Nîmes, Supagro,
Cirad, EPHE et Inra)

entre chercheurs et membres d’un club
jeunes est sans précédent au Came-
roun. Habituellement, ce type d’actions
de sensibilisation à la science s’adresse
à un public scolaire, de collégiens et de
lycéens. Il se cantonne alors à des ani-
mations assez simples de sensibilisation
à la recherche. « Nos chercheurs en
herbe ont eu de la chance, reconnaît
Philippe Le Gall. La discipline est en
effet assez ouverte aux travaux d’ento-
mologistes amateurs et il existe des

revues pour publier leurs résultats aux
côtés de ceux des professionnels. » En
outre, leurs résultats se sont avérés
inédits, validant scientifiquement des
intuitions jamais vérifiées jusqu’alors. !

Contacts
philippe.le-gall@ird.fr
UR Biodiversité et évolution 
des complexes plantes-insectes 
ravageurs-antagonistes
jeunesse@ird.fr

Sciences au Sud : Y a-t-il une ethno-
biologie d’hier et d’aujourd’hui ? 

Edmond Dounias : Indubitablement !
L’ethnobiologie s’intéresse aux savoirs
naturalistes des sociétés locales. Elle 
est donc l’héritière directe de l’ethnobo-
tanique, une discipline apparue au 
XIXe siècle pour étudier l’utilisation des
plantes par les sociétés à travers le
monde. Son approche était alors essen-
tiellement fondée sur des fins écono-
miques et visait à identifier des végétaux
exploitables pour l’industrie occidentale.
On allait alors chez les « sauvages » 
collecter un savoir, l’objet d’une valorisa-
tion profitable, comme des épices, du
bois d’œuvre, des plantes médicinales
utilisables pour soigner les affections…
Cette démarche initiale, simpliste et inté-

ressée a progressivement cédé le pas à des approches plus complexes. Les ethno-
biologistes se sont mués en érudits, possédant des notions d’anthropologie, de
linguistique et d’écologie. Ils ont entrepris de longs séjours en immersion dans les
sociétés pour comprendre leurs interactions avec l’environnement. Ils considéraient
les Papous, Pygmées ou autres comme un objet d’étude. Enfin, plus récemment, à
partir des années 80, une nouvelle éthique s’est faite jour, soucieuse d’associer les
peuples autochtones aux travaux sur leur culture. L’ethnobiologie d’aujourd’hui 
est basée sur le partenariat entre chercheurs et groupes vivants des ressources
naturelles.

SAS : Quel sens avez-vous voulu donner à cette manifestation 
en l’ouvrant largement au-delà de la communauté scientifique ? 

E. D. : Il s’agissait de répondre au code d’éthique élaboré par la Société interna-
tionale d’ethnobiologie, en rapport avec la nouvelle posture du chercheur évoquée
précédemment, et qui fait désormais autorité sur la scène internationale. Comme
le congrès est un moment essentiel dans la vie de notre communauté scientifique,
il ne peut s’envisager sans une participation massive de représentants de peuples
autochtones, de sociétés traditionnelles et de communautés locales ; c’est un 
principe fondateur de cette société savante. Car les chercheurs dialoguent à cette
occasion avec leurs partenaires détenteurs de savoirs sur la nature. Nous avons pris
le parti de nous affranchir du format académique traditionnel des rencontres scien-
tifiques, peu propice à la participation de ces acteurs issus de sociétés de tradition
orale. Ils ont donc pu s’exprimer à travers des stands, des performances artistiques
ou des séances de récits. À Montpellier, nous avons voulu aller plus loin encore, en
associant le grand public pour répondre à une demande sociale très perceptible 
en la matière. Le dispositif permettait à la fois de l’informer et de lui donner la
parole. Car l’objectif du congrès était de débattre sur des questions environnemen-
tales, comme la pollution, la croissance démographique, le changement clima-
tique, auxquelles nous apportons chacun des réponses qui sont fonction de notre
appartenance culturelle. Enfin, nous avons voulu associer à cette démarche des
enfants, mobilisés autour de ces problématiques par des projets pédagogiques. !

D e u x  q u e s t i o n s  
à  E d m o n d  D o u n i a s

Ethnobiologiste à l’IRD et organisateur du 13e congrès 
de la Société internationale d’ethnobiologie

« Dialoguer avec les détenteurs
de savoir sur la nature »

Au service de l’environnement camerounais
Actions pédagogiques, films d’information, conférences et débats, l’association
CJRD-CIAH1 est sur de nombreux fronts en faveur de l’environnement, de l’habi-
tat et de la santé au Cameroun. Sa collaboration avec l’IRD a débuté en 2006,
au plus fort de l’épizootie de grippe aviaire dans la région, avec une étude sur
les habitudes de vie au contact de la volaille dans les quartiers à habitat spon-
tané. Ce travail, conduit avec les jeunes, a abouti à la réalisation d’un film de
sensibilisation sur l’affection au virus H5N1, diffusé à travers le pays, ailleurs en
Afrique et même en Europe. Outre les activités de recherche sur les Cétoines,
l’association a récemment collaboré avec l’IRD dans le cadre de la présentation
de l’exposition itinérante « Sciences au Sud ». À cette occasion, des étudiants
membres du club ont été formés pour accueillir et informer le grand public et
les scolaires dans plusieurs pays d’Afrique centrale. !

1. Club jeunes IRD – Collectif interafricain des habitants.

Contact ciahcameroun@yahoo.fr

La Société internationale d’ethnobiologie vient de se
réunir à Montpellier récemment, mobilisant des publics
bien au-delà de la seule communauté scientifique.
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Amchi Tenzing Bista, médecin
traditionnel du Népal échangeant
avec Edmond Dounias.

Prise de parole 
par Martín Chávez Ramírez,
représentant la communauté
Rarámuri (Tarahumara), Mexique.

Rencontre entre les lycéens et Niklas Labba,
éleveur de rennes saami de Laponie.

Piégeage d’insectes
par les jeunes CJRD CIAH.

Cy Aurata.

Mecynorrhinella 
torquata.
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E t h n o b i o l o g i e

Un congrès
« polyphonique »
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